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AVANT-PROPOS.

En &erivant cette notice, je n’ai point eu l’intention de faire une

euvre scientifique.

Cette petite publication s’adresse, en effet, moins ä des savants

proprement dits qu’ä des parents et ä des amis auxquels, pour la

pluparf, les systömes de philosophie et les questions de droit ne

sont point choses familieres; c’est pourquoi je me suis borne A in-

diquer, sans l’examiner de plus pres et sans l’approfondir, le sujet

des investigations et des travaux de mon frere.

C'est A dessein aussi, quoique parfoisä regret, que j'ai omis bien

des details interessants sur les hommes distingues qu'il a pu con-

naitre, sur les contrees qu’il a parcourues, sur les &venements

contemporains dont il a &t& temoin oeulaire, en particulier sur le

mouvementpolitigue de la Toscane. I n’entrait pas dans mon plan
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de reproduire ces details qui auraient naturellement trouve place

dans une biographie plus eirconstanciee et plus etendue.

Mon but &tait avant tout de faire connaitre Alphonse Vuy lui-

m&me; je ne sais si j'y ai reussi. Tout au moins dois-je dire qu’en

remplissant envers lui ce que je considerais comme un devoir sacre,

jai eprouve une veritable eonsolation. Heureux si ces pages pou-

vaient eveiller dans quelques esprits ce sentiment de sympathie et

d’estime que l’on doit ä une vie studieuse, exemplaire, bien remplie

et trop töt moissonnee!

Jules VUY.

Carouge, 30 novembre 1832.



Claude-Francois-Alphonse Vuy naquit & Malbuisson

(Savoie), le 27 novembre 1815. C’est dans ce petit

hameau, situ sur une des dernieres pentes du Saleve,

du cöt& d’Annecy, qu'il passa les premieres ann6es

de son enfance. Son pere, docteur de la faculte de

Strasbourg, avait servi de 1800 a 1810, commechi-

rurgien, dans les armees de la Republique et de l’Em-

pire; il avait pris part & plusieurs des batailles me&-

morables du commencementde ce siecle, et parcouru

en tous sens cette Allemagne ou son fils devait, dans

une 6epoque moins guerriere, S6journer A son tour

avec toute l’ardeur d’une jeunesse studieuse et cet

amour passionne de la science qui le distingua tou-

jours. Apres la restauration, le pere d’Alphonse Vuy

ayait etabli son domicıle dans le canton de Geneve;

il acquit plus tard la bourgeoisie de la ville de Ca-

rouge, devint maire de sa commune adoptive, et

membre du Conseil repr6sentatif dontil faisait encore

partie au moment de la premiere assemblee consti-

tuante genevoise.

Les souvenirs de ses premieres annees eurent sur

la vie entiere d’Alphonse Vuy l’'influence la plus heu-
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reuse. Nourri par une mere pieuse et devoude, eii-

toure des soins de deux vieillards venerables qui ch&-

rissaient leur petit-fils, imbu de bonne heure des
sublimes principes dela foi chretienne, il se rappelait

souvent, avec une vive 6motion, ces jours si purs

et si calmes de l’enfance, et cette grande maison

anche, entouree de noyers et de frönes, qui se de-

tache dans le ciel et qu’on apercoit de loin, sur la

pente de la montagne.

Devenu successivement eleve des colleges de Ca-

rouge et de Geneve, puis Etudiant a l’academie de

cette derniere ville, c'est encore aupres de ces deux

vieillards qu’il passait ses vacances, entretenant, dans

cette retraite, ala foıs anımee et solitaire, une cons-

tante activit& d’esprit, que rendait plus douce la pai-

sible contemplation des beaut6s de la nature.

Dans le sein de l’acadömie de Geneve, dontil fut

un des meilleurs el&ves, cette activit& mtellectuelle

commenca ä prendre un plus grand essor, un deve-

loppement plus &tendu. Il pr6sida la societe connue

sous le nom de Sociei£ de belles-letires, et qui a rendu ä

Geneve d’eminents services, au point de vue de la

littörature et des beaux-arts. Il fit partie durant quel-

que temps de la Societe de Zofingen, dont le noble but

est, avant tout, d’&tablir entre les &tudiants suisses

des rapports affectueux qui puissent, jusqu’a un cer-

tain point, servir de digue aux discordes civiles et

aux dechirements politiques. Cependant, ses 6tudes

preparatoires une fois termindes, le moment 6tait

venu pour lui de se livrer a des etudes speciales.
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Alphonse Vuy se destinait au droit, car il fallait choisir

une carriere; mais ses goüts l’entrainaient avec force

vers le cöt& philosophique de la science et vers la

‚philosophie en general. — Depuis longtemps, il desi-

rait pouvoir suivre les cours des universitös alle-

mandes.

Le 10 juillet 1855, il partit pour Berlin, en compa-

gnie d’un de ses condisciples, M. Henri Blanvalet,

auteur du volume de po6sies, intitul& : Une Lyre ü la

mer. Il venait d’obtenir le grade de maitre &s arts ;

mais alors d6ja un travail exagere, presque impru-

dent, avait quelque peu aflaibli sa sante. Toutefois,

confiant dans l’avenir et plein d’esperance, il &tait

heureux de voir s’ouvrir devant lui un plus vaste

champ d’ötude,il partait joyeux, tout en s’&loignant,

non sans regret, du toit paternel et de sa famille. Il

voyagea & pied jusqu’a Bäle. Les Zofingiens de Berne

lui firent un accueil affectueux; notre nature parlait

vivement & son coeur. « Jusqu’ä prösent, &erivait-il

de Bäle a ses parents, j’ai traverse la Suisse et j’ai

toujours cru 6tre bien pres de vous, car je n’avais pas

quitt& la patrie ; il m’a toujours sembl& que, si je le

voulais, dans un instant je serais au milieu de vous.

Mais demain, je sors de Suisse, c'est alors que je vais

vraiment vous quitter. — Chers parents, l’attache-

ment que vous avez toujours eu pour moi mefait

sentir vivement votre absence; mais du. courage,

sans courage, on ne fait rien. Fiez-vous ä ma pru-

dence, je pense a vous et jJ’espere en Dieu, tout ira

bien. »
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A peine 6tait-il arrıv& a Berlin que ce travail opi-

niätre, dont je parlais tout ä l’'heure, recommenca

plus ardent et plus soutenu que jamais. Des la pre-

miere annee, sans negliger le moins du monde ses

cours de droit, il suivit parallölement des cours de

philosophie. Il apprit a connaitre de plus prösles phi-

losophes allemands, & puiser directement aux sources

originales, s’imposant comme un devoir de ne pas

etudier de seconde main, de voir au contraire de ses

propres yeux, et de juger directementpar lui-m&me.

ll completait en m&me temps ses &tudes pröparatoires

en prenant quelques autres cours, nolamment des

cours d’histoire et d’&conomie politique. Il entendit

ainsi successivement a Berlin, durant un s&jour de

pres de vingt-sept mois, les professeurs les plus dis-

tingu6s de l’universit&, en particulier MM. De Savi-

gny, Gans, Rudorff et Steffens. Des lors d&ja, la car-

riere d’avocat lui souriait peu etil avait fait le projet

de vouer, autant qu'il dependrait de lui, sa vie en-

tiere A la science, et de s’occuper plutöt de la theorie

que de la pratique du droit. Par un effort qui lui

coüta beaucoup, mais qu'il jugea n6cessaire, il avait

resolu de se livrer presque exclusivement a l’Etude

du droit civil romain qu'il desirait approfondir, dans

Vinter&t m&me de ses &tudes philosophiques.

Cependant quelquefois, malgr&e toute sa force de

caractere, la maladie du pays venait l’assaillir, au

milieu de ses livres et de ses travaux ; il regrettait le

foyer domestique, nos lacs, nos Alpes, et comparait

involontairement A notre Suisse « cette nature froide
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et monotone » du Brandenbourg, « ces plaines de

sable A l’infini, sur lesquelles s’elevent, de distance

en distance, quelques arbres solitaires et quelques

huttes de paysans; l’aride Berlin lui faisait peur. » Il

se souvenait alors des causeries du soir, sur les bords

de l’Arve; il aurait voulu un « ami studieux pour

charmer son exil, » un jeune homme qui mit dans

ses 6tudes « cette ardeur de perquisition, d’examen

et de philosophie qui le devorait. » :

« Les visages qui m’entourent, 6erivait-il, (mai

1835), ne disent rien a mon caur; ou sont les

figures sereines qui ont attire la benediction du ciel

sur mon enfance, et a qui je dois des principeset

une conduite pour lesquels jJ’aurai toujours une re-

connaissance A toute &preuve? ou sont les douces

conversations du soir, le laisser-aller des @panche-

ments de l’amiti6? Il y a des jours ou le ciel de V’Al-

lemagne me paratt si noir, le sol si aride, les habitants

si morts, que je fais tous mes eflorts pour chasser de

.mon esprit tout ce qui m’entoure. Alors je m’elance

en pensee vers le meilleur des peres, vers la meilleure

des meres, vers vous tous, et je me figure etancher

ma soif aux fontaines de la patrie! »

Parfois aussi la m&me pensee se presentait ä lui

d’une maniere plus calme : «-CGe qui fait supporter

Vabsence et la terre 6trangere, ajoutait-il dans une

autre lettre (mars 1855), c'est le souvenir de la

patrie, des amis, des parents. Le bonheur domes-

tique, l’accord, lVunite, c'est la vie, c’est le sou-

tien de l’homme; il serait utile et beau de voir un
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jour deux freres se soutenant mutuellement, se don-

nant la main dans les traverses de la vie publique,

faisant disparaitre par l’amitie les nuages que quel-

ques opinions diff6rentes pourraient jeter dans leur

union, et procurant ainsi ä leurs parents une vie

douce et fortunde. »

Et ailleurs (15 octobre 1835) : « J’ai loue une man-

sarde dans la Marienstrasse, n°49, A un quart de lieue

de l'universite. La rue n’est bätie que depuis six ans;

elle est assez deserte. Je suis JA au sommet d’une

haute maison, ma chambre est agreable quand il fait

beau, elle est tournde au midi etiln’y a pas de mai-

son de l’autre cöt& de la rue, de sorte que, si je me

mets a la fenötre, je regarde Geneve et le Cheval-
Blanc’. »

Ailleurs encore (27 novembre 4835) : «Il ya icı

une habitude poetique qui m’a donn& de vraies jouis-

sances. Quand on approche de Noel, les eleves de

l’acad&mie dechant chantentle soir dansles rues ; ils

sont couverts de manteaux noirs et de chapeaux ä

deux cornes et pre&c&d6s de deux de leurs condiseiples

qui. portent des lanternes. L’harmonie de ces voix

‘ Propriete appartenant ä la famille Vuy, et situde A Garouge,

sur les bords de l’Arve. Il y a eu IA, jusque dans le dernier si£cle,

un petit hötel qui y existait deja A l’&poque de la reformation. En
1535, le pont d’Arvese trouvait & l’extremite du faubourg Saint-

Leger et aboutissait pr&cisement A cet hötel ; lorsque les saurs de

Sainte-Claire partirent de Gendve, dans le seiziemesiecle, elles re-

gurent chacune, de l’hötelier du Cheval-Blanc, une miche pour

leur voyage.
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enfantines Eveille des idees douces et m&lancoliques;

jaurais alors aim& Etre avec toi..... »

Mais cesinstants de r&verie ou de tristesse n’&taient

pas fr&quents dans son existence; sa vie &tait trop

studieuse, ses moments trop bien employ6s, sa soif de

science trop vive, pour qu’il se laissät souventaller

A cette pente delicate de melancolie que parcourent

plutöt les hommes d’imagination et les natures litt&-

raires. La science, qu’il poursuivait sans reläche en

jeune homme avide de connaitre, 6tait pour lui com-

me un combat presque continuel, ou les heures de

loisir et de r&verie ne se montraient que de loin en

loin, ä de rares et longs intervalles.

La science le pr&occupait avant tout; c'est vers elle

qu'il dirigeait avec pers&verance ses eflorts les plus

constants. Elle l’absorbait tout entier. Il lui dut, dans

la suite, plus d'un succ&s, mais peut-&tre aussi (oh!

qui sondera les desseins de Dieu, les voies de la Pro-

vidence!) contribua-t-elle a diminuer le nombre de

ses jours.

I] profita des vacances de 1854 pour visiter quel-

ques contrees du Nord; le 22% aoüt, il partit avec

deux 6tudiants hanovriens, munis comme lui d’un

passeport, pour la Suede; mais le cholöra ne leur

permit point de mettre leur projet & ex6cution, dans

son entier, et ils durent forcöment modifier leur plan

de voyage. Apres avoir suivi le cours de l’Oder et

visit Vile de Rugen dans la mer Baltique, ils se diri-

gerent sur le Danemark, visiterent Copenhague, ou

ils parvinrent apr&s un orage de plusieurs jours, puis.
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Lubeck et Hambourg, et traverserent enlin, pour re-

gagner la Prusse, le Mecklembourg dans toute sa lon-

gueur. Ce voyage, qui dura plusieurs semaines, fut

unedistraction puissante et douce pour Alphonse Vuy;

la vue d’une nature moins mis&rable et moins mono-

tone que celle des environs de Berlin, le ranimait; il

se rappelait involontairement sa patrie et il puisait,

dans ce voyage, des forces nouvelles pour ses etudes,

et une nouvelle ardeur.

Depuis son retour, il suivit encore, durant pres

d’une annee, les cours de l’universite. Peu a peu il

s’6tait rendu maitre des el&ments de la science et il

commencait ä voler de ses propres ailes ; aussi desi-

rait-il, avant de quitter l’Allemagne, voir de presune

autre universit6 ot l’&tude du droit füt enseignde par

des professeurs qui eussent une tendance moins ex-

clusivement historique qu’a Berlin, et dans les cours

desquels le cöt& philosophique de la science jouät un

plus grand röle. En effet, l’&cole historique, & Berlin,

supprimait presque entierement la philosophie, com-

me, en sens contraire, le rationalisme exager& tendait

ailleurs & supprimer l’histoire.

Dans l’automne de 1855, il parcourut le Hanovre

et lesbords du Rhin, pour serendre a Heidelberg, ou

nous nous retrouvämes ensemble. Peu de temps

apres, la facult€ de droit proposa, pour sujet de

concours, les origines et la nature du droit emphyieoti-

que chez les Romains; il congut aussitöt le dessein de

prendre part ä cette lutte scientifique, et de donner

une anne d’ötudes laborieuses A ce sujet difficile et
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interessant, dont la premiere partie surtout (les ori-

gines de Vemphyteose), n’ayait presque pas 66 ex-

ploree jusqu’alors. 1 fit une grave maladie au milieu

de ces recherches pers&verantes et d’un travail exa-

ger6, mais il r&ussit, avec son ardeur infatigable, a

terminer son m&moire et ä& le deposer quelques ins-

tants avant l’heure ou le concours allait ötre clos.

Le 22 novembre 1856, ce travail consciencieux et

perspicace fut jug& le plus digne de remporter la m6-

daille d’or; il fut en consöquence couronne par la

facult& de Heidelberg’, qui comptait dans son sein des

hommes d’un haut merite, dont quelques-uns (deux

d’entre eux sont decedes des lors) ont une r&putation

europ6enne : le vieux professeur Thibaut, chef de

l’ecole philosophique au delä du Rhin, partisan de-

clar& d’une codification unique pour toute l’Allema-

gne, « qui aurait fait un grand artiste, s’il n’avait Et6&

un grand jurisconsulte; » Zachariee, le commenta-

teur du code civil francais, l’auteur de l’ouvrage

intitul6 : Quaranie livres sur U’Etat, et qu’on a quel-

quefois surnomm6 lui-m&me le Montesquieu allemand;

1 Voir le discours de M. le professeur Schwarz, prorecteur de
l’universite. (Heidelberg, 1836, page 22.) — Voir aussi d ce sujet

dans le Federal du 29 novembre 1836, unarticle qu’on attribue A

l’une de nos illustrations scientifiques, et qui se termine par ces

mots : «C'est avec joie que nous enregistrons les succ&s de nos

compatriotes, heureux de penser qu'ils feront plus tard jouir leur

pays des connaissances qu’ils auront acquises.» — La m&me idee

est reproduite dans la publieation intitulde : Souvenirs et vous

(Genve, 1838, p. 40) : « Il (Alphonse Vuy) promet A Geneve un

savant distingue qu’elle sera heureuse et fire de compter au nom-
bre de ses enfants.»
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enfin le c&lebre M. Mittermaier, aussi respectable par

son caractere que profond par sa science, ’'homme

eminent qui, plus tard, eut l’insigne honneur de pre6-

sider le premier parlement de Francfort.

Ce memoire, qui est tout un ouvrage, et sur lequel

jaurai l’occasion de revenir, valut a Alphonse Vuy

l’estime de ses professeurs, qui l’avaient deja remar-

que au milieu de cette foule d’&tudiants, et tout par-

ticulierement l’amiti& de-MM. Thibaut et Mittermaier,

avec lesquels il noua d&sormais une liaison Etroite et

intime que son äge ne comportait guere. Thibaut,

qui le prec&da dans la tombe, assurait n’avoir jamais

aime un jeune homme autant que lui; quoiqu'il füt

peu partisan des voyages, il avait fait le projet de

visiter une fois Geneve pour y renouveler avec luiles

entretiens de Heidelberg ; il parla, jusque dans ses

derniers jours et avec le plus vifint6r&t, de celui qu'il

honorait du nom d’ami. M. Mittermaier, qui survit

au contraire a son eleve, avec lequel il entretenait

une correspondance suivie, essentiellement cordiale

et affectueuse, garde de lui un souvenir des plus de-

licats et des plus tendres, et il repeta, en apprenant

sa mort, ce qu'il m’avait &erit deja pr&c&demment de

lui, qu’il l’aimait comme son enfant'.

i Lettre du 19 mars 1841 : «Ich liebe Ihren Bruder wie einen
Sohn und weiss wie bei ihm Kopf und Herz im Einklang sind.»—
Un professeur de l’universit&, blesse dans son amour-propre na-

tional, par ceite victoire scientifique qu’un &tudiant genevois ve-

nait de remporter en Allemagne, s’&criait avec naivete dans un,
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En novembre 48357, Alphonse Vuy subit avec dis-

tinction ses examens definitifs, et il fut recu docteur en

droit de la maniere la plus honorable (summa cum

laude). Son s6jour ä Heidelberg se prolongea jusqu’au

commencementde l’&t6 suivant; il prit encore quel-

ques cours, donna comme auparavant tous ses instants

A la science et s’occupa de la publication de son m&-

moire sur l’emphyteose, qu'il fit paraitre, apres l’a-

voir revu scrupuleusement, complet& et developpe

dans plusieurs parties‘. La facult& de droit de Hei-

delberg voulut aussi lui donner, avant son depart,

une preuve touchante de l’inter&t tout particulier

qu’elle lui portait. Le 20 mai 1858, elle lui delivra,

contrairement A l’usage, un certificat remarquable-

ment honorable, et qui fut signindividuellement par

tous les professeurs de la faculte.

Cependant l’'heure &tait venue d’entrer, pour ainsı

dire, dans la vie. Apres ce sejour de plus de cing ans

en Allemagne, Alphonse Vuy desirait ardemmentre-

voir enfin la Suisse et sa famille; cette longue absence

pesait Ason coeur, mais il fut, ace moment-la m&me,

vivement combattu par des projets divers. D’un cöte,

on lui faisait, de la part d’un prince allemand, les

propositions les plus brillantes:: il s’agissait d’accom-

moment de mauvaise humeur : Unser Gold geht also nach Frank-

reich, «notre or s’en va donc en France, » appelant les Suisses

romands Frangais, A peu pres comme, il ya trois siecles, on appe-
lait A Gendve Allemands les Suisses de Berne ou de Zurich.

{ De originibus et natura juris emphyteutici Romanorum. Hei-
delberg, 1838, 1 vol, in-8°,
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pagner, dans les universites, un jeune homme plein

d’esp6rances,defaire avec lui des voyages, de diriger

en un mot son &ducation, surtout au point de vue de

l’etude du droit. Il aurait pu, de la sorte, continuer

ses travaux scientifiques, et, au bout de quelques

anndes, son existence 6tait assur6e. D’autre part, son

plus vifdesir et sa ferme intention 6taient d’&tre utile

ä sa patrie et de vivre aupres des siens. Il avait r&ve

« la vie laborieuse, utile de l’hommede bien, la vie

de famille, la vie du pays. » —Il aurait voulu pouvoir

se livrer, dans l’acad&mie de Geneve, a l’enseigne-

ment du droit. Quoique ce dernier parti ne lui püt

donner, sous le rapport p6cuniaire , qu’une position

infiniment moins belle et moins avantageuse que

Vautre, il le preferait cependant; il se disait qu’en

penchantainsi du cöt& de sa patrie, il remplissait un

devoir. Une chaire de droit 6&tait vacante A Geneve;

plusieurs personnes l’engageaient vivementA la pos-

tuler. Un ami clairvoyantlui faisait toutefois observer

qu’il refusait une position certaine pour une position

douteuse, et qu’il se laissait bercer par desassurances

qui pourraient bien ne se pas realiser. Son noble

coeur ne voulut point 6couter des conseils qui avaient

quelque chose de dur ou tout au moins de defiant ;

quoique bienveillants et affectueux, il se plaisait & les

croire mal fond6s. Il revint donc a Geneve. Malgre

les rösultats dont elle fut suivie, cette r&solution I’ho-

nore; mais il fut bientöt cruellement detromp6 dans

ses esp&rances. Son pays le repoussa; il ne lui tint

pas compte de l’opinion qu’avaient conque de lui des
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hommes haut places dans la science, de ses travaux

perseveranis, de ses longues et palientes ötudes, de

ses suceös. Geneve ne fut point, ainsi que l’avait an-

nonc6& une plume anonymeet bienveillante, heureuse

et fire de le compter au nombre de ses enfants. Au

surplus, de pareilles injustices n’ötaient point nou-

velles chez nous ; A diverses reprises d6ja, des faits de

cette nature avaient soumis de jeunes hommes de

m6rite ä de rudes 6preuves. C’est ainsi, pour n’en

citer qu’un seul mais frappant exemple, que, dans un

autre domaine, ce jeune et infortund Chaponniere, qui

promettait ä Ja Suisse un homme de genie, fut dedai-

gneusement&conduit comme un artiste d’un talent vul-

gaire et d’un insignifiant avenir'. La destinee de Cha-

ponniere prösente plus d’une analogie avec celle d’Al-

phonse Vuy ; tous deux d’un noble ext6rieur,-a la fois

distingues et modestes, ayant fait leurs preuves de&ja de

bonne heure; tous deux bien doues, l’un dans les

arts, l’autre dans la science, m&connus egalement par

leur pays, et ne trouvant guere que dans l’Etranger

ces encouragements et ces sympathies qui ne creent

pas le talent sans doute, mais qui contribuent & lui

donner de l’essor et de la vie; tous deux mourant

© «ll est certain que s’il (le groupe de Daphnis et Chlo6) est ac-

eueilli ici, commeil l’a dtE par quelques personnes A Geneve, ma

carriere est perdue, el il me me reste plus qu'ü me faire soldat,

ou & retourner dans mon pays; el quelles ressources y lrouve-

rais-je ? Les hommes qui m’ont si opimidtrement repousse chan-

geraient-ils de disposition & mon egard ? » Chaponnitre. (Paris,

Aavril 1831.)
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jeunes encore et sans avoir fourni la carriere qu'ils

etaient en droit de parcourir '.

Dans de pareilles circonstances, une resolution

energique 6tait n6cessaire; Alphonse Vuy se decida

sans hösitation A partir immediatement pour Paris.

Chaponnigre avait fait a peu pres de m6me autrefois.

Alphonse Vuy arriva a Paris dans le mois d’octobre

1838. Son talent ne pouvait que gagner et se deve-

lopper ä ce contact avec l’esprit frangais; il avait vu

de si pres et si longtemps l’Allemagne,il avait si bien

profit& de son s6jour au delä du Rhin, que le con-

traste seul entre les deux pays &tait pour lui un sujet

d’etude d’un vif inter&t, d’une incontestable utilite.

Il n’avait d’ailleurs jamais pu se faire entierement a

cette absence de clarte, ä cette atmosphere scientifi-

que plus ou moins brumeuse, qui gäte trop souvent,

en Allemagne, chez beaucoup d’Ecrivains, les meil-

leures, les plus riches et les plus belles qualites.

Quoique profondement navr& de Traccueil qu’il avait

recu ä Gen&ve,il ne selaissa point abattre; il renferma

en lui-möme sa tristesse, et ne pouvant « Epancher

son äme dans celle de ses bons amis » dont il etait

s6par6, il s’arma de nouveau de cette pers&v&rance

opiniätre et de ce courage & toute Epreuve, que ne

connaissent pas les coeurs moralementsouffrants, les

imaginations maladives, et sans lesquels de grands

ı «Natura. tamen infirmitatis human, tardiora sunt remedia

quam mala ; et, ut.corpora lente augescunt, cito exstinguuntur, Sic

ingenia studiaque oppresseris facilius quam revocaveris.» Tacite,

Agricola.
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efforts sont impossibles. « Il y a une Providence,

eerivait-il, dans les desseins de laquelle il entrait

peut-&tre de nous mettre a l’Epreuve quand nous

nous pensions heureux et de nous inspirer de nou-

velles forces par le bapt&me de la douleur. » Dans une

autre lettre, &crite plus de neuf ans avant sa mort

(351 mai 1844), il siexprime en ces termes: « La vie

est une Epreuve incessante,ou il faut savoir au moins

lutter avec courage, et ob6ir avec rösignation a une

volont& plus sage que la nötre. Je n’aurai peut-&tre

qu’une tombe pour r&compense : pourquoi s’en

effrayer? La malignit& des hommes ne m’a que trop

appris ce que vaut la vie, pour que jene me conforme

pas, sans murmurer, aux döcrets du ciel les plus s6-

veres commeles plus inattendus. »

Aussi bien dois-je dire que, Si iAllensene avait

et6 hospitaliere et bienveillante pour lui, s’il avait,

comme c’etait son devoir, conserv6 de son sejour

au dela du Rhin un souvenir de reconnaissance affec-

tueuse, il trouva bientöt egalement, au milieu de

cette France a laquelle il Etait &tranger, de nombreux

et dignes encouragements, d’autant plus precieux

pour lui qu’ils partaient de savants qui avaient fait

leurs preuves, d’hommes @minents dansles lettres ou

les sciences. Ges encouragements &claires ne devaient-

ils pas cicatriser une blessure encore saignante, et le

fortifier, le soutenir dans cette route parfois ardue de

la science, ou il avancait d’ailleurs avec sa force d’äme

habituelle, sans se laisser abattre et sans tr&bucher?

Ne devaient-ils pas le consoler un peu des regrets
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qu'il eprouvait, surtout dans les premiers temps,

lorsqu’il songeait, loin de nos montagnes, « ä ces

charmantes conversations de l’intimite qu’on ne re-

trouve point chez des &trangers? » Plusieurs publi-

cations dans les journaux de droit et dans les revues

de legislation, prouverent bientöt que son activite

scientifique ne s’engourdissait point. Il ne tarda pas a

se faire remarquer & Paris, commeil l’avait fait pre-

cedemment en Allemagne. Qu’on me permette donc,

car cette esquisse biographique serait sans cela trop

incomplete, d’indiquer brievement ou de rappeler

tout au moins quelques-uns de ses travaux.

Une annde environ avant sa mort, qui eut lieu en

1840, M. le professeur Thibaut publia un nouvel

ecrit sur l’&cole historique. On sait qu’au moment de

la restauration, et apres la guerre que les Allemands

ont designee sous le nom de guerre de l’independance,

une grande et longue discussion s’eleva, au dela du

Rhin, sur le sujet de la codification. Quelques sa-

vants, Ala t£te desquels se trouvait Thibaut, deman-

daient un code unique pour toute l’Allemagne; d’au-

tres, qui avaient pour chef Savigny, s’opposaient vi-

vement A ce principe unitaire qui auraiteu, avecle

temps, sur le sort de l’Allemagne entiere, une si

grande influence.

Dans un article assez etendu', qu’un c&lebre Ecri-

vain francais qualifia d’importante brochure, et ou l’on

i Revue de legislation et de jurisprudence, tome X, livraison du

30 septembre 1839, pages 321 A 357. (Le professeur Thibaut et
l’ Ecole historique en Allemagne.)
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trouve, A cöt€ d’un style ferme, energique et pur,

une remarquable elevation d’idees et une rare impar-
tialit6, Alphonse Vuy exposa les principales phases,
et, pour ainsi dire, la substance de cette discussion

palpitante d’int6r6t, de cette grave controverse qui

eut en Allemagne un immense retentissement; cette
discussion touchait en effet A une foule de questions
vitales. Tout en se posant sur un terrain scientifique,
en quelque sorte neutre, elle ne devait, en apparence,

attirer l’attention que des hommes de cabinet ; mais

elle remuait au fond et en realit6, A divers 6gards,la

fibre nationale et populaire, elle reveillait ces senti-

ments profonds, momentanement assoupis ou tout au

moins contenus, reprimes, qui s’&taient produits avec

vigueur lors des dernieres guerres de l’Empire, et qui
devaient töt ou tard se manifester encore, avec une
nouvelle force et ouvertement. Le parlement de
Francfort, inferieur, du reste, sous plusieurs rapports,
a la grande täche qui lui &tait confige, l’a suffisamment
prouve depuis. Serait-il possible d’ailleursä un homme
Eclaire, de nier « tout l’inter&t qui se cache sous les
dehors souvent un peu arides du droit civil, et les
graves lecons qu’on peut y puiser? »

Cet article, qu’Alphonse Vuyfit tirer A part, eut un
veritable succes. Quant Alui, il avait saisi l’occasion

« de faire connaitre des travaux importants, et de

rendre un hommage public a des hommes &minents

pour lesquels il professait une haute estime et une

grande reconnaissance. » Mais il n’avait pas publi6

cet article sans avoir quelque peu hesit6. En me

2



18

transmettant le manuscrit, et en demandant ä mon
amiti6 de frere de severes conseils, il ajoutait avec
cette modestie qui sied au talent : « il est possible
que j'abandonnecetarticle sur ce que tu m’en diras. »
Cet opuscule, dont quelques parties furent reproduites
par d’autresfeuilles periodiques', causa la plus grande
joie ä M. le professeur Thibaut. De toutes les 6mo-
tions que fit &prouver ä Alphonse Vuy lui-möme, ce
premier travail publi6 en France, celle-JA ne fut pas

la moindre. Peu de mois apres, il apprenait, en effet,
la mort de son illustre professeur, et il se sentait

heureux d’avoir pu lui t6moigner ä temps toute sa
reconnaissance.
Un €crivain genevois, qui a &tabli son domicile

a Paris, et qui a un nom dans le mondelitt6raire,
inserait, ä propos de ce travail, le passage suivant
dans une correspondance adressee au Journal de Ge-
neve (numero du 6 novembre 18359) : « Jai lu tout
entier l’article de M. Vuy, dans la Revue de Legislation,
touchant l’&cole de Thibaut et de Savigny; et, bien
que jene partage pas tout A fait ses iddes sur la codi-
fication des lois germaniques, je ne puis m’empö6cher
de vous dire tout le bien que je pense de ce jeune
jurisconsulte. Chose rare parmi les plumes gene-
voises, la sienne possede une 6l&ganceet unefacilite,
une puret€ d’expression surtout, qui place de suite
M. Vuyau meilleur rang de nos &crivains lögistes. Ses
succ6s en Allemagne nous avaient prouv6 dejä la

“ Voir entre autres le Droit, dans ses num6ros des 23 octobre
1839, 10 et 41 fevrier 1840.
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profondeuret le savoir de cette jeune intelligence, et

voila que ce grand et beau style ach&ve de nous don-

ner pour elle l’espoir du plus brillant avenir. »

D’un autre cöte, Alphonse Vuy recevail, de Geneve

m&me, et de celui de nos jurisconsultes qui est le plus

connu dans la science, une lettre pleine d’encoura-

gements et ou se trouve ce passage : « Vous aurez

bientöt une r&putation dont vos amis de Geneve.....

ne seront pas les derniers ad r&pandre l’&cho. »

Ceest ici le moment peut-&tre de dire quelques

mots de l’ouvrage d’Alphonse Vuy sur l’emphyt£ose,

qui, depuis sa publication, n’avait pas 6t& oublie et

qui fut mentionne, au contraire, dans les revues de

legislation et dans quelques ouvrages de droit, de la

maniere la plus favorable. Il serait inutile d’insister

en detail sur ces divers comptes rendus dont on

honorait le jeune jurisconsulte '; que je signale tout

au moins, dans cette rapide esquisse biographique,

* Voir entre autres: Revue de legislation et de jurisprudence,

tome IX, 1839, p. 393-400. — Revue etrangere et francaise de

legislation et d’economie politigue, 1839, pp. 233, 234. —

Allgemeine Litteratur-Zeitung, August, 1839, p. 173 et suiv.,

182 et suiv. — Annales critiques de jurisprudence, par Richter,

1839, p. 686-694. — La Presse (1839) rendit compte de cet ou-

vrage en meme temps que de l’ouvrage de M. Laboulaye sur

l Histoire du droit de propriete fonciere en Occident, et de celui

de M. Charles Giraud, intitul&: Recherches sur le droit de pro-

priete chez les Romains, « trois ouvrages, dit-elle, diversement
remarquables. » — Dans son commentaire de l’Echange et du
Louage, M. Troplong parle & differentes reprises, et en le com-
battant sur plusieurs points, « du travail si remarquable, du reste,
deM. Vuy ;» etc.
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l’etude intelligente et detaill6e que lui consacra un

6erivain francais tres-comp6tent, et qui est mainte-

nant membre de l’acad&mie des sciences de Paris,

M. Edouard Laboulaye.

L’accueil fait ä ses deux premieres publications,

encouragea vivement Alphonse Vuy et le soutint,

malgr& ce profond regret qu'il Eprouvait de vivre

loin de sa patrie. Les Revues de legislation, les jour-

naux de droit de Paris lui ouvrirent spontanement

leurs colonnes et lui t6moignerent le desir de le

compter au nombre de leurs collaborateurs. Au mi-

lieu d’un travail de cabinet toujours actif et soutenu,

il publia successivement divers articles qui se ratta-

chaient tous plus ou moins directement ä& la science

du droit.

C’est ainsi qu’il rendit compte de l’ouvrage de

M. Guizot: Vie, correspondance et ecrits de Washing-

ion'‘, ot il s’attacha sp6cialement & introduction de

M. Guizot, qui « explique admirablement l'influence

de Washington dans l’organisation des Etats-Unis ; »

du Cours de droit ciwil frangais de Zachari®, traduit de

l’allemand, par MM. Aubry et Rau °; de Histoire du

droit de pruprieie fonciere en Occident”, et de quel-

ques autres ouvrages, en particulier de l’ouvrage de

M. Pierre Odier, de Geneve, intitul& : des syst&mes

! Le Droit, journal general des tribunaux, n° du 13 decembre

1839.
2 Le Droit, n° du 29 aoüt 1840.

5 Revue de legislation et de jurisprudence, 1840, livraison de

decembre, tome XII, p. 452 467.
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hiypothscaires’. Car il tenait, « pour se venger no-

blement de son pays, » ä propager et ä r&pandre des

ouvrages venant de Genöve et qui meritaient d’etre

connus. C’est ainsi que, dans le temps, par ses nom-

breuses relations en Allemagne, il avait beaucoup

contribu6 A y faire appr6cier A sa juste valeur l’ou-

vrage deM. Bellot sur la procedure civile ; c’est ainsi

qu'il &prouvait un v6ritable plaisir & signaler au pu-

plic francais l’un des ouyrages de M. le professeur

Odier, jurisconsulte aussi 6rudit que consciencieux et

modeste; et il m’6crivait ä cette occasion : « Plus jai

euAsouffrir dansmon pays, plus je voudrais lui rendre

en bons offices les chagrins qu’il m’a causes. »

Au milieu de cette vie calme et laborieuse, ou dif-

förents devoirs absorbaient un temps precieux qu'il

regrettait dene pouvoir consacrer en entier ä des tra-

vaux scientifiques, Alphonse Vuy trouvait ses distrac-

tions les plus chäres, soit dans une conference de

jeunes avocats ouil prenait quelquefois la parole, soit

dans un comite de patronage dontil faisait partie, soit

dans la societ6 d’hommes &minents qui avalent pour

iui des sentiments affectueux , soit enfin dans cette

cordiale amiti6 qu'il avait contract6e avec un juris-

consulte breton, M. Lepontois, honorablement connu

dans le barreau de Paris, par ses talents et par son

caractere.

Il s’6tait, du reste, bien promis, de ne pas Epar-

piller par de trop frequentes publications dans les

! Le Droit, n° du 20 mai 1840.
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revues de droit, les connaissances qu'il avait acquises,

et ıl avait pris des lors la r6solution de consacrer,

pendant des anndes, ä un seul et grand ouvrage,

toutes les heures de loisir que pourraientlui laisser

des devoirs serieusement accomplis. C'est vers la phi-

losophie qu’il tourna de nouveau les yeux, revenant

comme par une pente naturelle ä ses goüts les plus

chers, et qu'il n’avait jamais entierement abandonnes.

— Il avait peu a peu complötement renonce & l'idee

de s’etablir a Geneve;; les details intimes qu'il rece-

yait sur l’&tat scientifique des esprits dans cette ville,

sur l’isolement dans lequel on laissait les savants qui

ne s’occupaient pas de sciences physiques et natu-

relles, sur le peu d’encouragements donnes ä la phi-

losophie et au droit, lui enleverent jusqu’au desir

qu'il avait caress& autrefois si vivement de s’etablir

un jour a Geneve. Ces details, qu’il ne serait pas con-

venable de reproduire, &manaient d’un des hommes

les plus comp6tents et les plus honorables. Il ne put

toutefois que bien difficilementse resigner a y croire,

et il ne prit pas sans peine ni sans regret la resolution

dont je viens de parler.

Dans l’automne de 1841, l’intEr6t de sa sante l’o-

bligeant ä suspendre momentanement touttravail, il

partit pour la Touraine, ou il sejourna quelque temps

de la maniere la plus agre&able, et visita ensuite, avec

le m&meplaisir, la Bretagne et la Normandie. Peu de

mois apres, une position brillante lui fut offerte, et,

sur les conseils de personnes qui lui voulaient du

bien, il l’accepta; mais au momentou il se pr&parait
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a quitter Paris, dont l’air en general doux et tempere,

convenait A sa poitrine delicate, et ou il avait Lrouve

beaucoup de bienveillance, il eut la douleur de perdre

son ami, M. Lepontois.

Est-il besoin de rappeler ici cette cruelle catastro-

phe du chemin de fer de Versailles? N’est-ce pas un

de ces &v6nements poignants que la memoire des

hommes, si souvent distraite et passagere, n’oublie

pas? Un de ces &vönements terribles qui frappent

vivement l’imagination populaire, et ou les voies de la

Providence manifestent, dans leur severe majest6, et

aux yeux les moins clairvoyants, les plus aveugles,

tout le neant de cette terre? Lepontois, qui vivait

d’ordinaire fort retir6, mais qui avait regu A Paris

quelques-uns des siens venus expres pourle voir, de

Lorient, sa ville natale, s’&tait rendu avec eux ä Ver-

sailles, otı Alphonse Vuy, par une circonstance impre-

vue, ne les put point accompagner. A leur retour,ils

perirent tous, & l’exception d’une jeunefile, dans la

n6faste catastrophe du chemin de fer. Cette mort fit

sur Alphonse Vuy l’impression la plus p£nible, la plus

profonde; car il connaissait beaucoup Lepontois « qui,

avec un peu de raideur dans les formes et d’opiniä-

tret6 dans le caractöre, avait toutes les qualit@s qui

tiennent souvent & ces lögers defauts. » Ce juriscon-

sulte breton, « 6tranger A ces instinets mat£riels, &

ces pr&occupations p&cuniaires et mercantiles, qui sont

trop souvent un des caracteres de notre &poque, »

s’6tait intimement lie avec Alphonse Vuy. Ils se

voyaient souventet se confiaient un a l’autre leurs
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projets, leurs esperances. L’amitie, a dit un dıgne

eerivain, ne manque pas ä ceux-la qui croient en elle.

Aussi, Alphonse Vuy avait-il un douloureux devoir

a remplir envers l’infortun& Lepontois. Le jour des

funerailles, il prononga, au Pöre-Lachaise, un discours

que reproduisirent les journaux du temps‘, et quifit

sensation. Voici en quels termesil s’exprima apr&s

M° Marie, bätonnier de l’ordre, et M® Hello, l’un des

secretaires dela Conference des avocats : « Permettez-

moi d’adresser aussi un dernier adieu ä l’ami commun

dont nous d&plorons tous la perte. Je ne dirai que peu

de mots, car les paroles &loquentes que vous venez

d’entendre et vos propres souvenirs abr&gentla täche

de l’amitie. Vous n’avez tous que des regrets, parce

que les qualit&s de Lepontois ne pouvaient inspirer

que des sentiments d’affection. La nouvelle de l’eve-

nement qui a jet& le deuil dans sa famille, a surtout

frappe ceux qui avaient 6t& les confidents et les tE-

moins de ses travaux. Pour se mettre ä la hauteur de

sa mission d’avocat, Lepontois voulait joindre a la

connaissance des affaires l’&tude des principes philo-

sophiques et des faits de l’histoire, dont les lois posi-

tives ne sont quele corollaire in&vitable.

« Tous ses loisirs 6taient consacr&s ä ces graves m6-

ditations. Nous aimions surtout A l’entendre, quandil

rencontrait quelqu’une de ces questions qui rappellent

d’elles-m&mes aux lois öternelles de la morale et de la

ı Voir la Gazette des tribunaux, no du 49 mai 1842 ; le Drott,

n° du-möme jour, et autres journaux.
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justice. Son goüt pour les hautes &tudes de droit etait

si prononc&, qu’aprös quelques hesitations sur le

choix du sujet, il avait r&solu de donner tous les

instants que lui laissaient les affaires, & la composition

d’un ouvrage sur l’histoire et la philosophie d’une des

parties les plus importantes dela lEgislation.

« Mais au momentou il pr&parait ’ex&cution de ses

projets, et se d6tachait de plus en plus des pr6occu-

pations interessdes qu’il se plaignait de rencontrer si

fröquemment sur sa route, il est frappe d’un coup

impr6vu, ses travaux restent inachev6s, la place qu'il

s’&tait faite demeure vide, il n’avait plus que des

suceös ä esperer, et voila qu'il nous est enlev& dans

un effroyable desastre!

« Cetteröflexion, qui nousa frapp6s tous, Messieurs,

nous a fait sentir aussi plus fortement peut-&tre que

jamais, combien nous sommes peu de chose, malgr6

nos efforts pour nous grandir et masquer notre fai-

blesse. Lepontois, A qui lafoi religieuse l’avait appris,

voyait dans toutes les circonstances de la vie, linter-

vention de Dieu toujours pr&sente. La veille de la

fatale catastrophe, il me disait encore ces mots qui res-

teront longtemps graves dans ma m&moire : « Sur

beaucoup de choses, mon esprit h6site ; en politique,

j'apercois trop souvent des inter&ts et des passions;

en droit, des principes dont la verit6 me parait dou-

teuse ; mais en morale et en religion, mes convictions

sont profondes, et j’ai la ferme volont& d’en remplir

les devoirs. »

« Cette pensce, Messieurs, par laquelle il semblait se



26

pröparer A la mort, serait la seule qui püt adoucir nos

regrets, s'il 6tait des consolations aupres de la tombe

d’un ami. Helas! ce triste souvenir, en nous rappe-

lant la puret6 de sa vie, augmente encore la douleur

que nous a causee sa perte! » 5

Cest sous cette impression douloureuse qu’Al-

phose Vuy quitta Paris pour se rendre en Belgique.

Ildevait, de Bruxelles, accompagner dans des voyages

et dans les universit6s allemandes, les deux fils aines

de Mgr. le duc d’Arenberg, prince puissant et fort

consider6. Il söjourna ainsi tour a tour A Bruxelles, ä

Ostende, au chäteau d’Enghien et surtout & Bonn, sur

le Rhin, ou les princes suivirent, durant plusieurs

semestres, les cours de l’universit@. — En septembre

1842, dans un voyage qu'il fit a Munich, il parcourut

avec bonheur des valldes qui lui rappelerent celles de

son pays, et il traversa tout joyeux cette ville de

Heidelberg ou il retrouva quelques-uns de ses con-

disciples et plusieurs de ses anciens maitres.

L’&te suivant, il fit une rapide excursion en Suisse

et en Savoie, il revit ce toit connu ou il avait regu le

jour, il put s’asseoir quelques instants au moins dans

cette for6t de sapins d’ou l’on jouit d’unesi belle vue,

et qui avait plus d’une fois pr&te son ombre aux naifs

“hats de son enfance. « Il n’avait pas oublie cette an-

cienne gaiete naturelle qu’il comptait retrouver tout

entiöre au milieu des siens. » Cette excursion de

quelques jours fut, en effet, pleine de charmes ; apres

plusieurs annees d’absence, on admire avec delices

le eiel natal et on savoure mieux les douces et pures



27

joies de la famille. La sienne &taıt au complet pourle

recevoir; derniere, & quelques egards, et touchante

entrevue! car deux des membres de la famille, son

pere et son grand-pere, moururent presque en meme

temps durant son absence, au milieu de l’hiver sui-

vant. Ce voyage si court, si riche en impressions

agreables et riantes, &tait donc aussi un adieu.

La nouvelle position d’Alphonse Vuy 6tait extrö-

mement honorable et avantageuse. Il faut le dire ce-

pendant,il regretta toujours Heidelberg et Paris. En

particulier, cette haute soci6t& scientifique de France,

au milieu de laquelle il avait regu un accueil si bien-

veillant, il ne pouvait point esperer de la retrouver

ailleurs dans ses voyages; cette vie si occup6ee de

Paris et de Heidelberg n’6tait done desormais pour

-Jui qu’un beau souvenir, d’autant plus cher que des

lettres d’hommes haut places, des lettres fr&quentes,

lui prouvaient, malgr& son &loignement, toute l’estime

dontil jouissait.

« Vous allez nous manquer cet hiver, » lui avait

scrit de Passy, quelques mois aprös son depart, le

premier president de la cour de cassation de France;

d’autres lettres assez nombreuses, &galement hono-

rables, exprimaient A son egard, et en d’autres termes,

des sentiments analogues.

D’un autre cöt6, le climat de Bonn, ou il passait la

plus grande partie de l’annee, lui etait extr&mement

nuisible; Y’air vif et äpre de la vallee du Rhin ne pou-

vait lui convenir. Il ne s’en apergut que trop töt. « Je

erains bien, 6erivait-il de Bonn, qu’un long sejour
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dans ce pays n’exerce une influence fatale sur ma

sante. » Il devinait en quelque sorte que la Provi-

dence devait interrompre une secondefois sa carriere ;

il se voyait deja refoul& par la maladie dans les con-

trees du midi, loin des siens, loin de tous ceux qu’il

aimait, de tous ceux qui lui avaient t&moigne de l’af-

fection ou de l'inter&t. Quoique dou& d’un esprit

ferme et d’un courage moral qui ne l’abandonnerent

qu’a de tres-rares intervalles, il &prouva une vive

douleur lorsqu’il düt s’avouer ä& lui-m&me que ses

pressentiments &taient fondes, qu’il devrait fuir les

pays ou l’appelaient toutes ses sympathies, qu'il m&-

nerait desormais une vie errante, et qu'il lui faudrait

renoncer, en grande partie du moins, & ce travail

intellectuel qui remplissait son existence, A ces projets

scientifiques qu’il avait toujours poursuivis avec tant*

d’ardeur. Il accepta toutefois sans trop murmurer

cette &preuve nouvelle et p@nible. Apres avoir, im-

prudemment sans doute, retard& son depart, il se

dirigea enfin vers le midi. « Il n'est personne, &cri-

vait-il des Eaux-Bonnes, qui puisse jouir ici-bas d’un

bonheur parfait; il nous faut ä& tous, pour alleger

notre passage dans cette vie, de la patience et de la

r6signation. » La m&me pens6e se retrouve dans plu-

sieurs de ses lettres : « Nous avons tous nos devoirs

A remplir, dit-il ailleurs, et il n’est pas une situation

dans la vie qui n’ait ses ennuis et ses inconv£nienis.

Le prineipal c’est de remercier Dieu du bien qu'il

nousfait et de lui demander pourle reste, le courage

et la resignation. »
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C'est de resignation, en effet, qu'il avait besoin , ıl

la demanda A Dieu, il « crut l’avoir obtenue » et il

s’estimait heureux encore, dans les &preuves aux-

quelles il &tait soumis, d’&tre soutenu et fortifie par

de hautes esp6rances et de ne pointse laisser aller a

la derive, au d&couragement ou au desespoir, comme

d’autres auraient pu le faire ä sa place. « Peut-£tre,

dit-il dans une de ses lettres, est-il dans les vues de

la Providence de ne nous accorder le repos que dans

un monde meilleur » (1846).

En 4844, dans le courant de l’ete, il se dirigea,

pour la premiere fois, sur les Eaux-Bonnes, dansles

Pyrenees, ou il retourna des lors a plusieurs reprises.

Chemin faisant, il alla voir, ä quelques lieues de Bor-

deaux, le chäteau gothique de la Brede, ou naquit

Montesquieu. Ce ne fut pas sans inter&t qu'il visita le

lieu de naissance de ce grand &crivain, dontil avait

studie de pres les ouvrages. Il se promena dans les

belles prairies, dansla garenneet dansles vastes for&ts

qui entourent le chäteau ; il comprit mieux alors le

soin avec lequel Montesquieu a trait6 du regime f6o-

dal. Il admira aussi de nouveau « le genie de cet

homme qui sut s’&lever au-dessus des pr&jug&s de la

naissance et des souvenirs de la famille, pour tracer

l’svangile politique des soci&t6s modernes, malgre les

clameurs int6ressees du fanatisme religieux et politi-

que de son temps. »

Alphonse Vuy passait l’hiver & Pise, etil s’en &loi-

gnait durant la belle saison. C’est au milieu de cette

existence « errante et monotone » qu'il assista au
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grand mouvement qui avait pour but la regeneration

de l’Italie et qui ne devia que trop töt de la route que

lui avait imprimede un v6ngrable pontife. Alphonse

Vuy vit, avec &motion, cette illustre contree « com-

mencer l’apprentissage difficile de la libert6; » un

moment m&meil eut l'id&e de donner ä Pise un cours

de droit constitutionnel ; mais son medecin le lui de-

fendit positivement. I] assista donc en spectateur tran-

quille A ce grand mouvement, et il dut « ne demander

a l’Italie que de l’air et du soleil. » Au surplus, pour

lui quise plaignait « d’avoir 6t& toujours en butte aux

exag6r6s de tous les partis, » pour lui surtout qui se

sentait malade sans espoir de gu6rison, ce fut sans

doute un bien A tous 6gards; car ce projet aurait eu

pour consöquence de lui imposer un travail que sa

sant6 ne permettait plus guere, et de diminuer en-

core le nombre deses jours.

La belle saison, il la passait quelquefois chez ses

parents, quelquefois aux Eaux-Bonnes, ou ä Viareg-

gio, petit port de mer situ& a quelques milles des

montagnes du Lucquois. — Un 6t&, ıl trouva aux

Eaux-Bonnes quelques jeunes litt&rateurs dontla so-

ci6t& lui fut trös-agr6able; mais, en g6n6ral, cette vie

des eaux 6tait pour lui pleine de solitude et d’isole-

ment, quoique les 6trangers y fussent en assez grand

nombre.

Quelques passages Epars de sa correspondance ne

seront peut-Ctre pas sans int6r&t pour donner une idee

de cette vie des eaux:

«J'ai passe ici, Eerivait-il Je 28 aoüt 1841, A notre
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soeur, Madame Armand-Vuy, une saison assez trisie,

parce que j’ai presque toujours &tE indispose. Les

gens qui se portent bien, et m&meles malades, font de

srandes parties ä cheval dans les montagnes, il en est

rösult6 un accident bien triste; il y a quelques jours,

le procureur gen6ral de la cour royale de Nimes est

tomb6 de cheval et s’est fracasse la t£te, il n’avait

avec lui que son petit-neveu, auquel il servait de

pere; le pauvre enfant en a presque perdu la raison;

j’ai assist6 A l’ensevelissement de son oncle; mort loin

de sa famille, il n’a eu, pour suivre son convoi, que

quelques 6trangers. Commel’aceident &tait tr&s-connu

et avait fait beaucoup d’impression, la cer&monie a

6t6 publique. D’ordinaire, quand il meurt ici quel-

qu’un, on l’enl&ve clandestinement pour ne pas frap-

per l’imagination des malades ; helas! on cherche en

vain A leur faire oublier la mort; lors m&me que la

maladie ne les forcerait pas a y penser, j’en connais

plusieurs A qui les souvenirs de famille la rappelle-

raient sans cesse. »

Il rendait ainsi, dans une gorge des montagnes, les

derniers devoirs A la mort douloureuse et pr&maturee

d’un magistrat frangais, commeplus tard, des &tran-

gers devaient, suivant les voies de la Providence, les

lui rendre un jour & lui-m6öme, sur les bords de

l’Arno.

Ailleurs (47 juillet 1845): « Arriv6 tout fatigue

aux Eaux-Bonnes, je ne remarque pas encore d’am6-

lioration dans ma sant6; les eaux sont assez tristes,

cette annde; on compte un certain nombre de per-
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sonnes gravement malades; on rencontre beaucoup

de visages tristes et pr&occupes; les fievres perni-

cieuses ou c6rebrales viennent s’ajouter aux autres

maux et frappent de preference ceux qui sont ici

seuls, sans parents et sans amis. Les hommesont beau

faire; c’est tout au plus s’ils parviennent, ä force de

soins, A prolonger un peu leur existence; que ne Son-

gent-ils A l’adoucir par le culte du vrai Dieu qui com-

mande, quoi qu’on en dise, la bont6, la douceuret la

pratique de toutes les vertus. »

Ailleurs encore (d aoüt 1846): «Ma sante m’a per-

mis, cet hiver, de jouir un peu de mon s6jour en Italie

sans que j’aie cependant os entreprendre de longs

voyages.

Aujourd’hui je suis de retour aux eaux, entour6 de

souvenirs lugubres; plusieurs des personnes que j'y

ai connues sont mortes ou bien malades; ce sont les

meilleurs qui sont le moins &pargnes. Au milieu de

ces miseres de l’humanite, la pens6e se porte versle

ciel ou setrouve notre refuge. Nulle part le retour aux

id6es serieuses ne se fait plus sentir, la chapelle ne

d6semplit pas, et c’est une religion douce, compatis-

sante qui ne laisse pas le ceur dur et la conduite de-

loyale, mais qui &leve et purifie. »

A Viareggio, log6 dans une maisonnette, derriere

laquelle s’&levaient quatre ceps de vigne, et qu’un

laborieux artisan Jui abandonnait pour gagner quel-

que argent durant la saison des bains, son existence

6tait plus calme et plus retir6e encore; sur cette plage

brülse par le soleil du midi, et « ou quelques malades
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erraient comme des ämes en peine, » il se promenait

dans ses solitaires me&ditations, ramassant sur les

bords de la mer quelques coquillages pour sa jeune

nicce, n’ayant d’autre distraction que le murmure

sourd du vent d’ouest et le bruit de la vague qui se

brisait en ondulant ä ses pieds..Cette solennelle mo-

notonie lui rappelait l’&ternite ; ıl aimait cette impo-

sante solitude qui parlait profond&ment A son coeur.

Quelquefois aussi, le.malin, et surtout au coucher du

soleil, il allait, commeil le raconte lui-möme, chercher

un peu de fraicheur sur le möle, jet&e qui protege le

port et qui s’avance de quelques centaines de pas

dans la mer. Il y jouissait, quand le vent etait fort,

du spectacle de la mer agit&e qui s’&levait quelquefois

jusqu’ä la hauteur du möle, et, de ses vagues inon-

dait les promeneurs; quand le vent tombait, que le

{emps 6tait clair, la mer presentait un coup d’ceil

magique qui le faisait souvent r&ver. Les parenseles

entraient et sortaient poussees legerement par la

brise ; elles portaient des amis de la belle nature dont

on entendait les chants dans le lointain, ou de pau-

vres pöcheurs qui allaient tendre leurs filets dans

tous les sens. Q’6tait un ravissant spectacle que celui

de cette mer si pure et si calme, Eclair&e au loin par

la päle lumiere de la lune, et sem6e de voiles qui des-

‚sinaient leurs formes gracieuses ä l’horizon.

> Paisible distraction d’un pauvre malade qui ne pou-

vait se livrer d&sormais que peu de temps a l’&tude,

etä qui Dieu avait donne dans son exil, pour le con-

soler, patience, force et resignation!
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Quoique « cette espece d’oisivet& » dont il se plai-

gnait, et dans laquelleil 6tait forc& de vivre, contrastät

beaucoup avec son incessante activite d’autrefois,

cependant le travail &tait toujours encore ses plus

chöres delices et'sa principale pr&occupation. Comme

je Yai dit pr&cödemment, il avait fait le projet, & l’E-

poque m&me ou il inserait des articles dans les revues

de l&gislation, de consacrer ä l’avenir tous les instants

dont il pourrait disposer, a un ouvrage de longue

haleine. Ce projet, il l’ex6cuta fidelement et avec per-

severance, autant que ses forces le lui permirent.

Toutes ses meditations s’&taient tourndes vers la phi-

losophie et concentr&es sur cette science pour laquelle

il avait un gout tr&es-prononcee. Il desirait exposer,

dans un ouvrage developp6, les divers syst&mes des

philosophes allemands, et faire suivre d’une etude

critique cette ceuvre considerable, resultat d'un exa-

men direct et approfondi des ouvrages publi6s en

‚Allemagne sur la philosophie. Il devait s’attacher plus

specialement a Kant, a Fichte, ä Schelling et ä Hegel;

ces quatre auteurs auraient fait en quelque sorte le

centre de l’ouvrage. Il se serait occupe de leurs de-

vanciers dans une &tude qui aurait servi comme d’'in-

troduction a son travail qu'il aurait termine par un

coup d’eil jete sur la philosophie allemande contem-

poraine. Ce travail achev6 aurait form& « un ensemble

utile et interessant sur la marche philosophique de

esprit humain en Allemagne. » C’est ala r&alisation

de ce plan qu’il consacra, durant plusieurs anndes,

tousles loisirs et tous les instants que lui laissait une
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sant& souffrante ; mais il se plaignait de ne pouvoir se

livrer, commeil l’aurait voulu, ä ses &tudes de pre-

dilection : « Je ne puis, sije veux vivre, m’£crivait-

il un jour, leur accorder que quelques moments de-

rob6s au far-niente que ma sant6 exige; etcependant,

il faut, dans toute espece de travail, de l’esprit de

suite, sans parler du plaisir quil y a a se livrer tout

entier A ses pens6es; moi, je suis toujours oblig& de

m’observer et de travailler a bätons rompus; aussi

javance peu et je ne sais si je r&ussirai a mettre au

net quelques pages que je veux soumettre A ton juge-

ment..... Mais remercions Dieu qui nous a donne le

pain quotidien ; la science est une jouissance dontje

devrais aussi savoir me passer, si j’6lais plus sage.

L’etat de ma sant& m’a fait renoncer ä tous les projets

de ma jeunesse ; pourquoi ne me resignerais-je pas &

renoncer aussi A la science qui en a fait le charme et

qui n’est plus d&sormais pour moi qu’un luxe inutile ;

car je n’ai pas assez bonne opinion de moi pour croire

que mes travaux, quoique consciencieux, puissent

servir beaucoup la cause de l’'humanite. »

Les etudes de droit qu'il avait faites, lu etaient

extrömement utiles dans « ce travailä bAtons rompus»
pour lequelil fit bien des sacrifices, notanment celui

du voyage de Rome et de Naples auquel il tenait

beaucoup. Au plus fort de la guerre d’Italie (1848),

il reprenait ses &tudes sur Fichte, et il s'&tait propose

souvent de faire un nouveau sejour scientifique en

Allemagne et des voyages pour completer et appro-

fondir son euvre. Parfois il se plaisait a croire quelle
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ne Testerait pas entierement inachevee. « A defaut de

cette activit6 pratique que m’interdit ma poitrine, dit-

il dans une de ses lettres (25 fevrier 1847), je serais

heureux si je pouvais laisser dans la Science unfaible

souvenir attach6 A notre nom. »

La Providence ne devait point lui permettre de

terminer cette euvre si dignement commenc6e, et ou

l’on trouve, A cöt& d’une &tude serieuse de la philoso-

phie allemande, un grand et beau style, a la fois claır,

elögant et concis, d’une nettet& ferme, et d’une re-

marquable dignite. Il avait embrasse l’&tude entiere

de son sujet pour mieux en saisir l’ensemble, et pour

le dominer en quelque facon, comme du haut d’une

montagne on voit mieux toutes les sinuositös de la

plaine ; mais il ne put ex6cuter qu’en parlie ce vaste

plan pour lequelil aurait eu besoin de quinze ans de

vie, et d’une vie plus occupee que celle qu'il pouvait

mener. Ses papiers renferment nombre de donnees,

d’etudes, de notes, de fragments plus ou moins inco-

herents et illisibles, plus ou moins imparfaits. Tous

ces materiaux 6taient class6s dans sa t&te d’une ma-

nicre admirable; il s’agissait de les revoir, de les

grouper, de les coordonner ; l’aeuyre &tait concue, il

lui a manque&le temps necessaire pour l’ex6cution. Ce

n'est que sur Kantet Fichte que j’ai pu retrouver des

fragments considerables, travail inacheve sans doute,

et incomplet dans differentes parties, travail qui aurait

besoin d’&tre revu, mais qui est suffisant, tel qu'il est,

pourfaire appr&cier dejä et deviner la portee de l’oeu-

vre entiere et la capacit& philosophique d’Alphonse
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Vuy; dans ces belles et nobles pagessi bien müries,

lentement et consciencieusement meditees, l’on re-

connait facilement un penseur chretien, un amı sin-

cere, perseverant et devou& de la science et de l’hu-

manite.

Quelques-uns de ces fragments Epars seront-ils im-

prim6s un jour? Ne serait-ce point aller contre les

intentions de l’auteur, que de les publier ainsi ina-

cheves, isol6s® D’autre part, doivent-ils rester A

jamais inedits, enfouis, comme un pr&cieux souvenir

de famille? Et quelle est la meilleure maniere d’ho-

norer Ja me&moire de ce savant modeste, moissonne

dans la fleur de läge, de ce jurisconsulte & qui des

hommes illustres de France, d’Allemagne et d’Italie

rendirent une justice serieuse que lui refusa son

pays’? Questions delicates qui sont, pour moi, dans

ce moment möme, l’objet d’une grande incerlitude.

Quoiqu’il en soit, et quoique bien incomplete encore,

c’est JA l’oeuvre capitale d’Alphonse Vuy ; ä ce titre

je devais la mentionner dans ce travail qui m’est cher,

que j’ai entrepris si volontiers, qui m’a donne des

jouissances reelles; et cependant je dois le dire, A

plusieurs reprises en l’6crivant, la plume m’est tombee

des mains; j’avais, en effet, le coeur navr& devant

cette tombe r&cente d’un fröre qui m’aimait, qui de-

vait mourir loin de nous et qui ne put, a sa derniere

heure « respirer l’air pur de nos montagnes, ou la

! Chague nation est pour l’autre une post£rit6 contemporaine,

mot profond d’un grand 6erivain.
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pensee retrouve des ailes, ou le c@ur s’ouvre avec

delices aux impressionsles plus pures, aux sentiments

les plus &leves! »

Commeles instants dont il pouvait disposer n’&-

taient pas nombreux, il en £tait facilement avare;

precieux pour lui, il ne les prodiguait pas. Il les con-

sacrait au contraire scrupuleusement A son grand

travail sur la philosophie allemande. Il fit, toutefois,

en faveur d’un des ouvrages de M”° Ferrucci, ex-

ception ä la regle presque inflexible qu’il s’etait

trac6e. En parlant avec detail dans la Revue Suisse, du

. volume « sur l’&ducation morale des femmesitalien-

nes, » il se plut ä rendre justice a la fois a un bel ou-

vrage et ä un noble coeur. C’etait un t&moignage

d’estime et de reconnaissance envers l’auteur qu’il

avait eu souvent l’occasion de voir et d’apprecier en

Italie, ou M”° Ferrucei jouit, a juste titre, d’une

grande r&putation. Voici commentil caracterise cette

dame dans une de ses lettres : « C'est une femme

d’une äme superieure, d’un grand talent et d’une

rare energie. Avecles öminentes qualitös dont elle

est douee, elle pourrait jouer un grand röle, en se

faisant l’instrument servile d’un parti quelconque;

elle prefere rester ind&pendante au milieu des intri-

gues et ne servir d’autre maitre que la justice et la

verite. »

En 1847 et en 1849, Alphonse Vuy vint a Ca-

rouge, durant la belle saison. La permiere fois, il tra-

versa le Simplon et s’arr&ta quelques semaines a Sion,

dans le Valais; il se trouva bien de son sejour en
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cette ville. En 1849, apres avoir passe quelques jours

dans la vallee de l’Isere et joui de cette cordiale hos-

pitalit6 qui distingue la Savoie, il arrıva a Geneve,

lorsque la saison &tait d&ja un peu avancee.Il avait

un desir extr&me de revoir le toit natal et ses pa-

rents; mais l’air toujours vif de nos montagneslui fut

plus que jamais extremement nuisible, et sa poitrine,

de plus en plus delicate, avait peine & le supporter. nl

partit de Carouge dans le commencement d’octobre,

presque mourant, mais serein et resigne, quoique

sentant bien toute la gravite de sa position. Ses traits

avaient päli; la mort avait r&pandu d’avance une

teinte me&lancolique sur cette belle figure, maintenant

amaigrie, qu’encadraient des cheveux blonds. Il s’af-

faiblissait A vue d’eeil; sa voix, que fatiguait vite la

moindre conversation, prenait de plus en plus ce tim-

bre argentin, presque musical, qui est assez frequent

dans les maladies de cette nature. Mais il etait calme,

tranquille, et, A cöt& de ces consolations qui se pui-

sent dans les idees religieuses, dans les idees d’en

haut, et qui le soutenaient & cette heure difficile, ıl

trouvait encore du plaisir A revoir quelques pages de

ses manuscrits. L’&tude, compagne de toute sa vie,

devait le suivre fdelement et pas ä& pas jusqu’au tom-

beau. — Le climat plus tempere de Chambery lui

convenant mieux que le nötre, il y fit, a son passage,

une halte de quelques jours et y retrouva un peu de

force. A Turin, il se vit entoure de beaucoup d’egards

par quelques-unes des notabilites scientifiques d’Italie,

notamment par MM. Sclopis et Cibrario, et par plu-
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sieurs des deputes de la Savoie. Il arriva ä Pise, au

commencement de novembre, et, chose singuliere,

sans &tre fatigu6 de son voyage. L’un des fils de

M. Mittermaier devait y s&journer egalement durant

'hiver; jeune savant d’un excellent caractere, plein

de talent et d’instruction, sa pr&sence aurait &t&, pour

Alphonse Vuy, agr&able sous tous les rapports, si des

motifs de sant& n’avaient conduit ce jeune homme des

rives du Necker sous le ciel d’Italie; « l’exil est en

effet plus doux quand il est partag&, la terre &tran-

gere est moins froide quand on ya pres de soi un

ami; » mais Alphonse Vuy ne comprenait que trop,

et il l’Ecrivait un jour a M. Mittermaier lui-möme,

« combienil est dur de renoncer ä sa carriere et d’ötre

condamne par la maladie a passer dans une sorte

d’exil les plus belles annees de sa jeunesse. » Aussi

faisait-il des voeux ardents, que Dieu dans sa miseri-

corde parait avoir exauces, pour le fils de son savant

et digne maitre, pour un des membres de cette fa-

mille distinguee, ou le talent se marie si bien A une ex-

quise bienveillance, a un caractere plein de noblesse

et de simplicit6, ä.des moeurs hospitalieres et chre-

tiennes.

L’hiver, durant lequel il ne sortit presque pas, lui

parut bien long. « Pour nous, &Ecrivait-il le 2 f&vrier

1850, nous semblons disgracies du ciel cette annee.

Le froid continue; et je crains bien que, pour faire

les parts 6gales, vous ne nous ayez envoy6,sans pitie
pour nos maux, un peu de l’air de vos montagnes.

Cependant le temps froid et nebuleux qu'il fait ce
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matin me donne l’espoir que les beaux jours vont

revenir. Car le peuple de ce pays a un dicton qui

relöeve mon courage : A sania Maria cermola, se

‚piope, etc., ce qui veut dire que s’il pleut ou s’il neige

ä la Chandeleur, nous sommes hors de l’hiver ; que

sil fait le soleil, nous n’en avons pas encoreatteint la

moitie. Aussi tu dois penser qu’au milieu du brouil-

lard, je ne röve que brise de printemps, parfums d’o-

rangers en fleurs, promenadesd&licieuses au bord de

l’Arno. Et pourquoi ne r&verais-je pas un peu? Quand.

il röve, le malade oublie ses maux, et les illusionsles

plus riantes lui cachent, pour un instant au moins, la

triste r6alite. »

Malgr& ce froid rigoureux, Alphonse Vuy se trouva

moins mal qu’on ne le pouvait craindre, mieux qu’on

ne pouyait l’esperer. Au printemps m&me, il « se

sentait revivre.» Dans le mois de juin, il &tait mieux

encore, et il partit pour Livourne, ou il put jouir de

nouveau « du spectacle magnifigue de la mer et de

ses rivages. » Mais, sur les bords de la Mediterrange,

la maladie du pays ne le laissa pas entierement tran-

quille, « cette maladie, qui n’atteint que les grandes

ämes, et qui r&vele chez celui qui y succombe autant

de faiblesse que de noble ardeur, » ainsi que l’a fort

bien remarque l’ing&nieux Editeur des po6sies de

Monneron; cette maladie, peut-on ajouter, qui re-

vele chez celui qui sait la dominer et s’en rendre

maitre, autant de noble ardeur que d’energique force

d’äme, de foi vivante et de veritable croyance. Aprös
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avoir, dans unelettre adress6e A notre seur', plai-

sant& quelques instants avec elle, comme. on le fait

volontiers dans l’intimit6 de la causerie ou de la cor-

respondance , il continue ainsi : « Et, pour prendre

un langage plus serieux en essuyant une larme, n’as-

tu pas tous les jours, A ton gr6, la vue du lac et de

ses bords enchantes? N’as-tu pas sans cesse devanttoi

nos monts a6riens, nos eaux limpides et nos fraiches

vall&es? Ah! pourquoi suis-je exil6 loin du ciel de la

patrie? Pourquoi l’'horizon cache-t-il ä mon ceil

alter&, nos fleuves, notre verdure, nos montagnes et

l’air embaumedes sapins alpestres, pour ne me laisser

voir que ces for&ts factices de mäts qui s’elövent, de-

vant ma fenötre, par-dessus les baionnettes autri-

chiennes dufort voisin? »

Il. s6journa A Livourne jusqu’au milieu du mois

d’octobre suivant; de retour ä Pise, il venait de louer

pour l’hiver une chambre sur le quai de l’Arno, lors-

qu’un jour, passant la soirde chez M. Conticini, Yun

des professeurs de l’universit6, il se sentit tout & coup

plus mal. Cette crise sembla se dissiper bientöt, et il

paraissait vouloir se retablir; mais il ne se faisait

point illusion sur ce mieux momentane. Il devinait

que sa fin &tait prochaine ; et, comme il savait que la

mort n'est pas un mal quandelle succöde A une bonne

vie*, commeil avait d’ailleurs, depuis longtemps, jele

Vancre au milieu des incertitudes humunmnes, son äme

 Livourne, 418 aoüt 1850. Mne Armand etait alors d Carouge.

? Saint-Augustin, Cite de Dieu.
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croyante, son esprit naturellement religieux, se tour-

naient avec confiance vers un monde meilleur.

Mer. Louis Della Fanteria, grand vicaire de Pise,

qui avait pour lui une estime particuliere, lui prodi-

guait, au point de vue spirituel, des soins empreints

d’une amitie toute chretienne. Un soir, le 4° no-

vembre 1850, il l’avait confesse, et dans une longue

et intime conversation, ils avaient beaucoup parle

ensemble « de toutce qui peut interesser l’eternit6. »

Alphonse Vuy n’avait pas communi6 parce que tout

le monde pensait qu’il n’y avait point urgence, et que

le danger n’etait pas pressant. Mgr. Della Fanteria

venait de le quitter depuis peu de temps; Alphonse

Vuy se trouva de nouveau tout ä coup plus mal, etil

mourut presque subitement dans la nuit.

De tous les etrangers qui passaient l’hiver A Pise,

ce fut le premier que Dieu rappela ; cette mort inat-

tendue et pr&ömaturee d’un jeune homme generale-

“ment aime, causa limpression la plus p&nible, m&me

sur ceux qui ne le connaissaient pas personnellement; _

c’est, du moins, ce que j’ai appris plus tard d’un de

nos compatriotes de la Suisse orientale, qui etait alors

a Pise. Au milieu de cette population de malades

accourus de pays lointains et divers, sous le ciel

d’Italie, pour soutenir une sante chancelante et pro-

longer leurs jours, le depart du premier de ceux que

la Providence retire de ce monde, est pour les autres

comme un avertissementsolennel qui ne passe jamais

inapercu.

Quelques anndes auparavant,, Alphonse Vuy 6eri-



Ad

vait, dans une circonstance douloureuse, les lignes

suivantes : « Ilme semble..... que pour celui qui va

quitter la vie, ce doit Etre une supr&me consolation

que d’&tre entoure des siens. » Cette consolation lui

manqua A sa derniöre heure; la crise a laquelle il suc-

comba fut,si rapide, si prompte, que ses parents qui,

sur la foi des dernieres nouvelles recues de lui, le

croyaient mieux, eurent la douleur de n’en etre in-

form6s que plusieurs jours apr&s sa mort‘, Mais il ne

fut point priv6 de cette autre consolation dont il par-

lait aussi dans sa correspondance, lorsqu’il disait:

« Quandil plaira a Dieu de m’enlever d’ici-bas,je lui

demande encore, pour ce supr&me voyage, beaucoup

de patience et de rösignation. » Ce varu fut accompli.

Il s’stait, en .effet, pr&par& depuis longtemps au de-

part, et il quitta cette terre tout nourri des esperanves

sternelles que le Dieu des chrötiens ne refuse jamais

a ses enfants.

Au moment de sa mort, Alphonse Vuy n’avait pas

37 ans accomplis, c’&tait mourir jeune encore; il y

avait eu pourtant bien des annees d’exil dans cette

vie si courte. — A un ext6rieur agr6able, A une belle

figure ovale, a la fois simple et digne, Alphonse Vuy

joignait un caract&re ouvert et expansif, ou, pour me

servir des paroles de M. le professeur Mittermaier,

« il poss&dait d’une maniöre distinguee de remar-

2 «.....Sedmihi..... auget moestitiam, quod assidere valetudini,

fovere defieientem, satiari vultu, complexu, non conigit..... Noster

hie dolor, nostrum vulnus........... novissima in luce desideravere

aliquid oeuli tui.» Tacite, Agricola.
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quables avantages: un caractere pur et sans tache et

les plus brillantes qualites de l’intelligence. » Sa dic-

tion &tait facile, et sa conversation d’une Elegance rare;

ä ces deux 6gards, le s&jour de Paris lui avait &t&

tres-profitable. Sans 6tre artiste ni litterateur, puis-

qu’il s’occupait avant tout de droit et de philosophie,

il avait du goüt pour tout ce qui tient aux beaux-arts,

dont il parlait souvent avec M. le professeur Thibaut,

dans leurs causeries anim6es, dans leurs promenades

familieres aux environs de Heidelberg. Relire quel-

ques pages de nos bons auteurs &tait une de ses plus

agreables distractions. Comme je le disais en com-

mencant cette notice, il avait eu le bonheur d’etre

nourri dans des idees religieuses, et il unissait A une

croyance ferme et sincere, mais sans affectation, une

haute tol6rance et beaucoup de charit&. Les saintes

Ecritures, l’Imitation de Jesus-Christ, les El&vations

de Bossuet sur les mysteres, et quelques autreslivres

excellents, nourrissaient sa vie religieuse et entrete-

naient en lui cette foi vive qui fortifia son courage

naturel et lui donna, au milieu des Epreuves qu'il de-

vait traverser ici-bas, et des regrets qui en £taient

parfois la consequence presque in@vitable, une pa-

tience exemplaire et une profonde resignation.

Il fut enseveli dans le Campo-Santo, ce cimeliere

celehre desting jadisä la s&pulture desillustres Pisans;

aujourd’hui ce sont des hommes distingues, des sa-

vants, des poötes, des artistes qui y obtiennent une

place. Quoique &tranger & l’Italie, Alphonse Vuy fut

juge digne de cet honneur ; preuve nouvelle et tou-

da
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chante de la consideration dont il jouissait A Pise, et

de l’inter&t serieux qu’il avait inspire.

Sur unepetite tombe de marbre, onlit l’&pitaphe
suivante :

« lei repose Alphonse Vuy, de Carouge, docteur en
droit, mort loin des siens le A® novembre A850. — Que

le Dieu de justice et de bonte lui donne, dans la celeste
patrie, le prix de ces vertus qui le rendaient si cher & ses
parents et a ses amis. »

FIN.


